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^  joyenses d’il y a  cent ans e t  plus... Ra fia fia f ra fia  fia !  Le vieux Um« 1 n i r y g n n T r  ^ / it  \ 'M i  
b vu r bat de fantaatiquce roulements; les ombree de toutes les belles U ‘ iWçWW

......... •■--- ........... ........ ..........^dont Is eceur, endormi depuis longtemps, saulait jadis à  œ  bruit vaîQ>
queur; les Françaises des siècles passés tressaUleat et, toujours pmi> U " ' " /
pentes e t  coquettes, se lèvent pour se ranger, conune autrelois, sur ) 
passage de  Jean Tapin 2

Bêlas i aimables conlecnporaioes, vous oe renteodres plus, le  joyeux 
(atribouri Jeao  Tapio, , après avoir battu les ron pla% terribles ae la

.  charge dans eeot battilies heureuses ou malheureuses, après avoir ravi ,
de belles a  «x eolréss de vUle des changements de garnison, le pauvre Jean Tapio va battre sa derotère retraite ; on va lai enlever ses baguettes e t sa aaissa poor les reléguer au musée des anUquilés oatio&alté 
les bonnets à  poil de nos grenadiers, les tabliers de nos sapeuis e t les chapslcas de noi lanciers!...

Et ailes do’ic! la guCiTe u  sjfflet e t à la mécanique; des contrtmaître* au lieu d'ofûeters, — et las bonne* d’eufanta ellei'inèmes ne m  dérangeront plus pour admirer U régim ent qui paasq(
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A U  R A B A I S

Le baron Anatole do Pincetallle marche à 
grands pas vers la soixantaine; nez très rouge et 
perruque très noire; riche et avare ; n’a pas re­
noncé aux séductions du beau sexe, mais cher­
che à résoudre le problème de l’amour à bon 
marché.

A trouvé le joint; s'étant aperçu que les maî­

tresses coûtent horriblement cher en ville, en a 
pris une à la maison, au foyer conjugal ! Cette 
heureuse petite personne n’est autre que Justine, 
la femme de chambre de la baronne, une sou­
brette accorte et pimpante.

Le baron est radieux ; Justine est peu farou­
che et, dans quelques instants, l'heureux séduc­
teur sera au comble de ses vœux.

Assis dans un vaste fauteuil, le baron, les 
mains croisées sur l’abdomen, tourne ses pouces 
en souriant. Ilest bien tranquille; la baronne reste

chez elle jusqu’à trois heures. Personne ne viendra 
le déranger; il a annoncé qu’il se retirait dans 
son cabinet pour travailler à son grand ouvrage 
de météorologie combinée; les ordres les plus 
formels ont été donnés; et, dans ce cas-là, le 
tonnerre tomberait que l’on ne dérangerait pas 
M. le baron.

L E  BARON (toujours s c t t l). — Charmante celte 
Justine !... une vraie perle ! et avec cela compre­
nant à demi-mot... Je n'ai eu qu’à lui dire : «Jus­
tine, à deux heures dans mon cabinet » et elle
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De plos en plas gfilsBl, Je»n T tp in ! Appelle toutes les femmes, 
bonnes ou soubreUes, ses D ubtrry  «t scs Pompodourette, e i les coa* 
doit au  cabaret de Bampooneau.
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Jesu Tspiu était si rarement lé.
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« l’a répondu tout de suite : " Oui, monsieur le 
ta ron . » J’ai trouvé le phénix que je cherchais 
<iepuis si longtemps... C’est naïf ces filleltes-là et 
très peu exigeant ; avec un petit cadeau de 
temps à autre, je crois que je m’en tirerai par­
faitement... un collier pour ce joli cou, une ba­
gue à ce doigt mignon, quelques bijoux en or... 
ou à peu près... Baste! pourvu que ça brille, ces 
•innocentes filles d’Ève n’en demandent pas da­
vantage.

La 'porte s'etilr'ouore et la figure souriante de 
Justine apparaît dans l'enlre-bâillementdelaporte.

JUSTINE. — Monsieur le baron est seul?
LE BABON. — Oui, mignonne; je t'attendais, 

tu le sais bien.
JUSTINE {baissant tes yeux). — C’est que, mon­

sieur le baron, je n’osais pas vous déranger... Je 
suis peut-être venue avant l’heure.

LE BARON (encAanfé). — Elle est ravissante 1... 
{Se levant et allant lui prendre la taille.) Justine, 
je  t ’adore; veux-tu être la plus heureusedes sou­
brettes au servicedu^lus heureux des barons?

JUSTINE (se dégageant). — Chut!... parlez plus 
bas, j ’ai entendu du bruit, là!...

LE BARON. — Comme tu trembles I... Ce n'est 
rien... personne n'oserait entrer ici sans mon 
ordre.

JUSTINE. — En arrivant, j ’ai cru mourir de 
frayeur; quand j ’ai ouvert la porte, on a remué 
dans la pièce à côté.

LE BARON. — Tu t’es trompée, ma petite Jus­
tine... Mais laissons cela... les instants sont pré­
cieux... Tu n’as pas répondu à ma question de 
tout à  l’heure ?

JUSTINE. — Que voulez-vous que je réponde ?
LE BARON. — Alors q u i  ne dit mot, consent.
JUSTINE. — C’est u n  p r o v e r b e  d e  m o n  p a y s .
LE BARON. — Et les proverbes n’ont j a m a i s  

tort, {il Cembrasse.)
JUSTINE. — Dites donc, si c'était madame q u i 

était là. à côté, ça ne serait pas drôle.
LE BARON. — La baronne est dans ses apparte­

ments; nous n’avons rien à craindre.
JUSTINE. — Je v o u s  d i s  que j ’a i  peur, m o i .
LE BARON — Méchante!... {Il lui prend la 

taille.)
JUSTINE. — Écoutez!... cette fois j ’ai bien en­

tendu; qui est-ce?...
LE BARON. — Eh ! q u a n d  c e  s e r a i t  l e  d i a b l e ,  j e  

m ’e n  m o q u e  ! . . .

La porte s'ouvre toute grande, et Joseph, le valet 
de chambre de monsieur, paraît sur le seuil.

JOSEPH {les bras croisés, tenant son plumeau 
(Tune main). — A votre aise, monsieur le baron 1

LE BARON (interdit). — Qui o s e  e n t r e r  i c i ! . . .
JOSËPii (s'avançant). — Connaissez-vous le Cha­

let, monsieur le baron ? Il y a un duo que nous 
allons nous disposer à chanter, ce me semble :

Il faut me céder ta  m aîtresse I...

LE BARON (au comble de Cahurissement). — Je 
crois que le drôle est ivre, ma parole d’honneur.

JOSEPH. — Ivre de vengeance !... Écoutez-moi; 
vous êtes gentilhomme, nous sommes faits pour 
nous entendre. {U s'assied.) Monsieur le baron, 
il y a un de nous deux qui est de trop ici I

LE BARON. — Je le pense, parbleu !... et ce sera 
toi, faquin, car je te donne tes huit jours.

JOSEPH. — Je les accepte... mais i l  me faut 
votre sang!... Comme baron je vous respecte, 
mais comme amoureux...

Il fait le geste de se fendre à fond et de trans­
percer le baron stupéfait.

LE BABON. — Comme amoureux !...
JOSEPH. — Eh t sans doute... J’aime mademoi­

selle Justine... Vous comprenez qu'entre nous 
deux c’est un duel sans pitié.

LE BARON («c loumant vers la soubrette). — Com­
ment, Justine?...

CE QU’A  V U  JE A N  T A P IN , p a r  A . R O B ID A
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Qtip] gaitUrd qti« ce Jean  Tapin: Que n V l-il pus vu pendent les &» eonéee do guerre à  to rt e t h  travers de la Républiqoe e t de l'Empire ! Voltigeur de Mare et de Vénus, les li^ îennes l’ont oouroniié deQours; 
F a t m a  l’Egyphenne abravé pour ce guerrier bruyant te cimeterre des pachas du Caire; les filles da Danube loi ont appris à valser; les Hollandaises l’ont abreuvé de curacao; les Grctchen ont essayé de le retenir dans 
leurs tresses blondes ; Doloros e t  P a q u i t a ,  brunes majas de Séville, ont dansé avec lui des cachuchas effrénées; dea prinresse^ polonaises ont voulu l’époascr ; à  son approche ces cceurs de Sibériennes sa sont subitement 
dége.és......

JUSTINE (sanglotant). — C’est mon fiancé... 
Eh ! eh ! eh !...

JOSEPH. — Vous l'avez entendue.
LE BARON. — Allez au diable, tous les deux !
JOSEPU. — Monsieur le baron, vous avez terni 

f’honneur de ma future.
L E  Baron . — Je n’ai rien terni d u  t o u t .
JOSEPH (s'animant), — Une jeune fille pure et 

honnête.
LE BARON (frèâ inquiet). — Chut!... plus bas... 

si la baronne vous entendait !
JUSTIN E (pleurnichant). — Moi, qui étais pro­

posée au village pour être rosière l’année pro­
chaine...

LE BARON. — Silence, petite malheureuse, pas 
si haut... Ce n’est pas moi qui vous empêcherai 
de vous mettre sur les rangs pour être rosière.

JUSTINE (criant encore plus fort). —  Vous en­
tendez bien ce qu'il dit : Hi ! hi I hi !

JOSEPH (eri’a n f) . — J’ai d it  l a  v é r i t é .
JUSTINE (de même). — Non !
JOSEPH (de même). — Si !
LE BARON. — Eh ! parlez plus bas, de grâce... 

(.4 part.) Que faire? Voici trois heures, la ba­
ronne peut venir d’un moment à l’autre; si elle 
entend ce vacarme, je suis perdu... ils vont tout 
raconter. Ah! une idée... puisqu’il n’y a pas 
moyen de faire autrement... enfin!... (Haut.)

Mes amis, voyons, ne nous disputons pas... Vous. 
Joseph, vous aimez Justine... eh bien, vous l'é­
pouserez, et je donne les cadeaux de noce.

JOSEPH. — La dot ?
LE BARON. — J'ai dit l e s  cadeaux.
JOSEPH. — Et moi, je dis la dot... Tenez, par 

exemple, deux mille écus, ça ferait assez mon 
affaire pour entrer en ménage.

JUSTINE. — Et puis un trousseau.
LE BARON (furieux). — Vous en demandez trop, 

vous n’aurez rien.
JOSEPH (criant). — Une jeune fille si pure !...
JUSTINE (de même). — Qui allait être rosière !...
LE BARON.— Chut !... taisez-vous, mes amis... 

voyons, tout peut s’arranger.
JOSEPH. — Deux mille ééus I
JUSTINE. — Un trousseau !
LE BARON ( à  pai-t). — Ah ! fichtre!... décidé­

ment ce n’est pas encore très économique les 
femmes de chambre...enfin, puisqu’il faut s’exé­
cuter... (Haut.) Eh bien, c’est entendu...

JOSEPH [à part). — Tiens, le bourgeois a cas­
qué ; je regrette de ne pas en avoir demandé trois 
mille.

Le baron parle à l'oreille de Justine.
JUSTINE (faisant la révérence, en baissant les 

yeux). — Oui, monseigneur.

LS D.AROX (les congédiant). — C'est égal, mes an 
cêtres l’avaient à meilleur compte.

J ules D e h o u ie n s .

ï*r*o p o s  dix jo x ir

LE TAMBOUR

Ran tan plan f ran tan plan 1
C’en est fait; le tambour a exécuté son dernier 

roulement.
Les infortunés lapins ont été congédiés ; après 

leur avoir fait jouer du bras pendant si long­
temps, on leur fait maintenant jouer des jambes.

Le tambour est en train de passer au rang des 
choses préhistoriques ; le tambour est devenu u n 
objet de collection; et les musées s'arracheront 
certainement les dernières peaux d’âne qui ont 
ronflé en France.
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Le > eouTre-fea ■ jnililairc sert de régaletoar i  bien des bonne* gens pour qui montres on pendules sont richesses inconnues. C'est encore une des précieuses dislreelions de le  petite T i l l e  de proTinœ.

D a n s  q u e l q u e s  s i è c le s ,  l e s  a n t i q u a i r e s ,  d é c o u ­
v r a n t  u n  v ie u x  t a m b o u r  c r e v é ,  s e  l i v r e r o n t  a u x  
.s u p p o s i t io n s  l e s  p lu s  é t o n n a n t e s ,  p o u r  a t t r i b u e r  
u n e  u t i l i t é  q u e l c o n q u e  à  l e u r  b i z a r r e  t r o u v a i l l e .

Ils déposeront de longs rapports à l'Acadé­
mie de ce lemps-là, pour prouver que l'objet en 
question n’était autre qu’une ceinture extraordi- 
iiniremenl volumineuse, imposée par les maris 
aux femmes légères.

D'autres opineront pour un débris de lanterne 
magique, d’un fort calibre.

Quelques-uns, enfin , seront d’avis qu’ils ont 
sous les yeux un ancien instrument de torture.

C e s  d e r n i e r s  n 'a u r o n t  p e u t - ê t r e  p a s  t o u t  à  f a i t  

t o r t .
Loin de moi la pensée d'accabler ces pauvres 

lambours déjà si éprouvés; mais, maintenant 
qu’ils n’y sont plus, on peut bien le dire, 
je ne connais point au monde de bruit plus 
ilésagréable que le bruit du tambour, —si ce n’est 
celui du clairon.

Quant aux amateurs de tambours, — et il en 
existe, tous les bruits sont dans la nature, — ils 
auront toujours la consolation de se livrer à 
quelques roulements dans le silence du cabinet.

Le tambour, vu sa rareté, deviendra quelque 
chose de très solennel.

Et ceux qui cultiveront cet instrument d’un 
autre âge, seront aussi demandés dans les con­

certs de famille, que ceux qui, aujourd’hui, 
jouent de la harpe ou de la cithare.

11 n'y aura pas de bonne fête sans tambour.
Dans les concerts de musique ancienne, on 

jouera des morceaux pour un tambour ou deux 
tambour.s concertants, comme habituellement 
on joue (lu Haydn ou du Mozart.

Je crois donc inutile de m’apitoyer outre me­
sure sur le sort du tambour ; je crains que, mal­
gré tout, il n'y ait encore de beaux jours pour 
la peau d'âne.

Mais celui qui est le plus à plaindre, c'est cer- 
lainement le tambour-major.

J’ignore dans quel endroit on recrute le tam­
bour-major; je n’ai même jamais songé à me de­
mander s’il n’y avait pas des procédés de culture 
spéciaux pour faire pousser le tambour-major 
comme on fait pousser les asperges.

Seulement, il est bien évident que voilà toute 
une race desÜnée à disparaître.

Désormais, je ne vois pas trop quel prétexte 
pourrait alléguer un homme pour avoir six 
pieds.

Autrefois les familles avaient toujours une 
consolation, quand elles voyaient chaque jour 
les culottes de leur rejeton se raccourcir avec 
une rapidité déplorable. On se disait, en pous­
sant un soupir attendri :

« Nous en ferons un tambour-major. »

Aujourd’hui ce n’est plus ça; encore une car­
rière fermée.

Plus de tambours-majors ; on leur dit, paro­
diant ce refrain connu :

T 'c9 tro p  K n n d  
A prA ^rnl 

P o u r i f  in ilita ir* .

Aux grands hommes la patrie n'est pas recon- 
iiais.sanle 1

Maintenant que les familles sont prévenues, 
elles n’entretiendront pas dans de folles espé­
rances, ceux de leurs enfants dont la taille dé­
passe de plusieurs coudées le niveau des plus 
hautes moustaches.

Seulement, U y a toute une catégorie d'aspi­
rants qui vont se trouver bien désillusionnés.

On a beau dire, il faut une vocation spéciale 
pour être tambour-major.

Et on n’a pas nourri, pendant les dix plus 
belles années de sa vie, l’espoir d'une position 
élevée sans être ensuite fortement vexé de la voir 
disparaître.

C’est tout une carrière à recommencer, et les 
vocations ne se discutent pas.

Heureux ceux qui auront vu leur rêve se réa­
liser, car ceux-là resteront tambours-majors, 
sans tambours, bien entendu.

Et l'on verra par les rues ces hommes superbes.

L E  R É G IM E N T  Q U I PA SSE, p a r  D R A N E R
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Ut: pMiTOnir au us! M reurs i  U  demarrbe ^  Bi«rl1a!c« Qoesout dereona eea oQrsona soyenx, ces Ttetos tabliers d’noe bU ccbeor immncolée cl ces criftpioa élégants T
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marchant d'un pas mélancolique, leur canne à la 
main, exécutant des moulinets mystérieux, en­
traînés par la force de l'habitude, et donnant des 
ordres à une armée de lapins invisibles et silen­
cieux.

Et les gamins s’écrieront, en se rappelant un 
jeu à la mode jadis :

— Voilà le tambour-major, cherchez les tam­
bours 1

H ig r ec .

ECHOS DE PARIS

Un directeur de théâtre, qui se creuse chaque 
jour la cervelle pour trouver un moyen de com­
battre la chaleur, vient d’avoir une idée vrai­
ment... rafraîchissante.

D’abord, changement complet des décors.
Les salons Louis XV, les intérieurs de ferme, 

sont impitoyablement remplacés par une toile

de fond représentant un glacier ou un edél de 
neige quelconque.

De plus, les acteurs ne jouent que couverts 
d’ulsters invraisemblables et le collet relevé jus­
qu’aux deux oreilles.

Chaque fois que le thermomètre monte de 
quelques degrés, l’ingénieux mais infortuné di­
recteur ajoute un cache-nez de plus.

Lorsqu’un acteur entre en scène, étouffant sous 
ses fourrures, il lui adresse cette recommandation- 
suprême :

— Grelottez, sapristi! grelottez ferme... ça 
fait illusion aux spectateurs et ça les rafraîchit.

Petite scène champêtre.

Un joyeux pochard marche en titubant le 
long d’un talus bordant une prairie.

Tout en suivant son chemin, il se prend vive­
ment à partie, et s’admoneste avec sévérité :

— Te voilà encore propre... tu vois bien, tu 
marches trop au bord... tu vas tomber dans le 
fossé.

Au même instant il exécute un vigoureux en­
trechat et va rouler au bas du talus.

Il reste étendu sur l’herbe et murmure d’un 
ton désolé :

— Hein l je te l’avais dit pourtant, mais t’é­
coutes rien... Ivrogne, va !

Et il s’endort paisiblement.

Calino s’est arrêté au bord d’une rivière où 
des hommes sont occupés à laver un troupeau de 
moutons.

L’eau n'est guère du goût des quadrupèdes, 
qui se débattent en poussant des cris rauques.

Cette petite scène a vivement impressionné 
Calino.

Le soir, il en parlait à quelques amis.
— Cela devait bien les faire souffrir, disait-il, 

car CCS pauvres bêtes, effrayées, poussaient des 
bêlements qui n’avaient plus rien d’humain.

Les enfants terribles.

M'i« Amanda est mère d’un bébé de cinq ans, 
qui bavarde à tort et à travers.

L E S  T A M B O U R S H IS T O R IQ U E S , p a r  D R A N E R
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Le pelii lip in  du poni d'Arcole h a i l a E f  la ebarge au  milieu de la mitraille, c l qui a  eu les hon­
neur» d u ta o tiie o n . ^

~ jr/fi <'1 •—
Le h ra .e  Barra, ce ccoraseua enfant de Palaiseau, payant do la rie son refus de crier : V ire le  Roi.

L’autre jour, le protecteur attitré de Talma- 
Ble cocotte, prend l ’enfant sur ses genoux et le 
fait sauter.

Bébé s'amuse beaucoup, puis s’arrêtant brus­
quement :

— Pourquoi que tu ne fais pas de grimaces, 
dis?

—  ???
-  Pisque t’es l’singe à p’tifmère.

Une annonce bien étonnante :

« X... prend les forfaits à son compte. » 
Le comble du dévouement !

Z.

iniO.N sur une seule ench. en la chambre mi lonv 
diJJ des noL de Paris, le 20juiII. 1880, d’une lll.d lolji 
à PARIS, rues de CUchy, 18, et Tivoli, 1 (angle de ces 
»ues). Rev. brut : 15,070 fr. Mise à prix : 150,000 fr, 
S'ud. à M® Mécûet, notaire, 45, rue de Richelieu.

E n  v e n te  c h e i  to u $  le s  L ib r a ir e s  

L a  p re m iè re  liv ra ise n  à  l o  cen tim es
LES

P A R I S I E N N E S
Par a. GRÉVIN et ADRIEK HUART

Charmante publication illustrée de 100 gravures 
coloriées, de Gbevin, et d'un nombre considérable de 
croquis nùrs.

n  paraîtra deux livraisons chaque semaine et une 
série à SO centimes tous les vingt jours environ.

L'ouvrage sera complet en l O O  livraisons ou 
SO séries.

IR jOb sur une enchère, en la chambre des notaires 
fUW de Paris, le 13 juillet 1880, à midi : 1« D’Ü.NE 
M iK nï ® PARIS, rue Compans, 42, et cité Henry. 
M.lJüUll 2,180 m. 90. Rev. 3,200 f. M. à p. 30,000ï.
UN JARDIN mètres 20 c.Mise à prix : SOO’francs; 3» AOTRÊUN
TAUniV 2̂ 2 mètres. Mise TtnniV
J.'laUlL’ à prix : 500 francs ; 4» AUTRE JAltül.l 
même cité, 315 m. 90. Mise à prix : OOO f. ; 5° AUTRE

MRiiB BA i r a r
et JARDIN, même cité, 228 m. 20. Mise à p. : 5,000 fr. 
Sadr. à M' DüHOMMlsr, notaire, 81, rue de BeUeviUe.

l î »  c e n tim e s  le  n u m é r o

L E  JO U R N A L  D ES VO'ÿ'AGES
CQEZ TOUS LES UB3A1RES. — PAEtS ET DiPARTEMESTS

PATE ÉFILATOIRE DüSSER,enlève loutduvet 
dlsgraüeuv su r le visage sans aucun danger pour la 
peau.—10 4 20fr. m^*'. S u s s e r ,  i , r. J.-J.-Rousseau, Paris.

INSECTICIDE FOl’DliOïANT
D e stru c tio n  in faillib le  des punaises, 
puces, poux, mouches, cousins, cafards, 
mites, fourmis, chenilles, charançons, etc. 
E. GALZV, fabricant, 28, rue Bugeaud, 
à  Lyon. Le kilogr., 1 2  fr. ; 100 g r ., par 
poste, 1 fr. 9 5 .

PI IIVI PI I RC contre 2 fr. 50 en timbres-.
r U l l l L U r i O  poste on reçoit franco 
25 cahiers papier à cigarettes pur fil LE

PORTRAIT HISTORIQUE
IfK 25 Portraits n 25 Biographies, dans Joli Canon Riehi 
F é lix  H E R M E T , 7, passage Dauphine, P a r i s

U  G é r a n t  : E L E V R Y .

SCEAUX. — IHPniUERlE CHABAIBE ET FILS
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LA  CARICATURA

LA RELIURE ELECTRIQUE
aux avocats, avoués, huissiers, diploiiiates, finan­
ciers, négociants, etc. Par cette r e l iu r e  in s ta n ta n é e ,  
les musiciens conservent leur musique en bon état. 
Chez F ramk, 13, rue des Petits-Carreaux, et chez 
tous les papetiers.

npTTTT • ’ o i r  d e  au ite  n a
i J J j L l l j  D en il c o m p le t e t  R o b e i 
■or m e su re  e n  12 h e u re s . S 'a d re s s e r  :

A  L A  R E L I G I E U S E
2, HM Treacbel et 32, place de la la d d e iH  

( E m o i  f r a n c o ) .  É to ffe  e t  C b lle s  as­
s o r tis  p o u r  le s  p lu s  g ra n d s  d e u ils . A rti- 

__________  d e s  de  G o ilt en  C h ap eau x , L in g erie s .
C o u lu re s , CoD iecticD s. R o b es , C ostum es.

M A IS O N  E S S E N T IE L L E M E N T  D E  C O N F IA N C E

En 2 jours plus de Cheveux gris
N o u v ea u  fla co n . — M éd a ille  iCor

E A U  F I G A R O
Chevenx et Barbe reodu» à leur ntience 

première. Eovoi è fr. t .  p. — Pane. 1, 
boule?. Borae-Nouvelle, e t priacipaux eoif* 

I feura et parfumeurse

C OM PLET TOUT FAIT
e t  s u r  m e s u r e  e n  tO  h e u r e s .  

R obes, M a n te a u x , M odes, L in g erie . 

2 ,  b o u l e v a r d  M o n t m a r t r e ,  A U  S A B L I E R .

D E U I L

SAIL-les-BAINS
ÉTABLISSEMENT THERMAL 

Ouvert du Juin  « u  Octobre
IMMimiESSIlICATÉES

•?Dfipuratives p a r  excellence 
FORTIFIANTES ET RECONSTITUANTES

S o u v e r a i n e s  d a n s  l e s  a f f e c t i o n s

RHUMATISMALES, UTÉRINES & CUTANÉES 
L a  Goutte, l ’Anémie et les Maladies nerveuses

Vaste Piscine, u n i q u e  a u  m o n d e ,  
qu’alimentent les Eaux courantes do 
la S o u r c e  Du Ha m e l , débitant 
1,150,000 litres par 24 heures.

S T U E M B K T n i i L  COMPLET
GRAND-HOTEL, CASINO
Site admirable. — Distractions 

Promenades, etc., etc.
On ae rend  4 S A IL -L E S -B A IN S  

par le  Chem in  de fer 
du  Bourbonnais, s ta tion  de 

S t-M artin-d ’E stréau x  
Omnibus d e  l 'É t a b l i s s e m e n t  à l a  G a r e

L'ARTI-BOLBOS enlève les points noirs du nez. Far- 
fu m e r i e  E x o t iq u e , 35, rue du Quatre-Septembre.

1 6  PAOliS u s  TEXTE

UN CAK bSMAINE

L E CREDIT PARISIEN
Joaroxl Fiaancicr, lodispaasable b tous lea Parleurs de Utrea

D É F E N S E U R  D E S  I N T É R Ê T S  F R A N Ç A I S
Comlialles Emprimli Étrangers si fauaslas à la France.

L e s  A b o n n e m e n t s  s o n t  r e ç u s  s a n s  f r a i s ,  3 ü ,  A v e n u e  d e  l ’O p é r a ,  P a r i a  
ET DANS TOUS LES BUREAUX DE POSTE DE FRANCE

LE SAVON SATIN est le bien nommé; il 
satine la peau en la 

purifiant, la parfumant, et lui communique une 
salutaire fraîcheur. Lait de cacao. Eau de Cologne 
du Grand-Cordon. Parf, D e le t t r e z ,  54, r. Richer.

GRATIS:J I.e D 'C b o flè , ex*méd. demArioe, b . St-MiebeL 
. A5, Pur) 9, earoiâ a« brotAure pour GuëriiK in 
I r a d ic a le  de» Hemiea, M alaaicj de Vewie, 

Goutte, Urevelle, Hèmorrboîdes, Hbumatismae.

S E C R E T S  D E  D E .A C T E
I  H T  M I M M  I > donne de l’ampleur aux 
L A N  lY lA In lLLA  contours du buste.

P a r lu m e r la  N IN O N , 3 1 , m e  d u  Q u a tre -S e p te m b re

PATE PHILOIVIANE rend les mains blan­
ches, fines et lisses.

P h a r m a c ie  N IN O N , 3 1 . r u e  d u  Q u a tr e -S e p te m b re

f U m t f s r  H u ia  p r d e d t f e n t  ( r s t r u B t l

CEAU CAPILLAIRE
DU D oiTEl'B  R . B R IM

CK eveu e a  3  ippU citioas.il u e s M  
tache, donne sm p lu se  elbriU. 

u v o u c K  i . s c  AvàMAas roM iuas. u ii.t.*H Tii(i, e rc .

est S E U L E  ALCO O LIQ U E
• t  d*UB FAAFUIf EXQUIS. Satto î« êt fait re pou h  f r  1 ea rbe?eu CA4sfirinctp.C«iff4yrtfgrtWtpàt, lOfli r.lUQbaUen, ?arlA,̂

R E C O LO R E SC

GOUDRON
FREYSSINGE

LIQUEUR NORM ALE CONCENTRÉE
G o n te D X T il,  b o u s  ch petit volame, toox les principes 

bienfaisants do goudron de N o re^e . S'emploie pour pré­
parer instantinémenl S a u ,  V ins, B ie re  et T isa n es de

Endron. Très efficace contre les maaldies delà P g l t i ü i e ,  
I alféctionsdes B ro n c l te s i  e t de l a T e s a le ,  les B o o ti-  

l e m e n t s  de di'erses natures, e t comme préservatif des 
M alad ies épidém iques. Le d Z o u d ro n  F r e y s s lU K e
cet aofonrd’hai le seul ordonné par les médecins, parce 
qne toutes les antres liijneors sont préparées a l'aide de 
soade, potasse CD ammonia­
que qni dénatorent complc- 
temenl la pradnit.

Beiger lu r  chaque Flaetti 
la signature c/-confre ;

ftae

C .e F L A C O N  : 2 F R .
97, Rus de Rennes, Piris. et \ »  Pharmacies.

LE CREDIT PARISIEN
Sodélé aQunyire : CapîU) 6  miliioni

REÇOIT LES FONDS EN DÉPÔT
aux coKDiTio.NS {uiviXTss :

à  v u e .......................  3  6 5  O/o p a r  an
à  s ix  m o i s .............  4  •• O/o —
à  u n  a u ................. . 4  5 0  O/o —

MINIMUM DU DEPOT : 2 0 0  FRANCS 

La Société se charge également de 'toutes 
les opérations de Bourse et de Banque, 
achats et ventes de titres, etc.

Siège soaal : 3 0 ,  a v e n u e  d e  l ’O p é r a ,  P a r is

L a  L iv ra iso n  à  15 cen tim es e s t  en  v en te  chez to u s  le s  L ib ra ire s

LES GRANDS ECRIVAINS
ET LES GRANDES ŒUVRES

LECTURES CHOISIES DANS LES OUVRAGES DES MEILLEURS AUTEURS, AVEC DES NOTICES BIOGRAPHIQUES, DES COMMENTAIRES ET DES NOTES 
FORMANT UN COURS FAMILIER DE LITTÉRATURE ET  d ’h ISTOIRE LITTÉRAIRE, DEPUIS LE XVII« SIÈCLE JUSQU A NOS JOURS

Par A ristid e  R O G ER
-A J E tT IS T K ^T J E S  dessinées et eo lo riees  p a r  C ^ E I t L I E I Î -  

DPortraits i>ar I > E

Jamais, plus qua de nos jours, le public français ne fut avide de lecture; jamais plus d’œuvres médiocres et futiles ne furent à sa disposition.
C’est qu'aussi, ce complaisant consommateur dévore trop volontiers tout ce qu'on lui sert.
Dans le tourbillon des publications quotidiennes, il preod au liasard ce qui frappe ses jeux, manquant de guide et de point de comparaison pour choisir l’œuvre 

de valeur et laisser la mauvaise.
Voilà le mal. Si grand qu'il soit, iln’est pas sans remède.
Ces bonnes et fortifiantes lectures qui charmeraient le public inlelligent, est-il donc si difficile de les lui procurer?
Cette éducation de son jugement et de son goût, est-il impossible de la faire ?
Kon, sans doute; et c'est cela même que nous entreprenons, en publiant aujourd’hui, dans des conditions exceptiennelles de luxe et de bon marché :

Les ,;i-an<ls écrivains et les grandes ueuvres
Sous ce titre, c’est tout le génie littéraire de la France que nous réunissons ; toute la fleur des impérissables ouvrages qui sont la gloire et l’honneur de notre 

patrie!
Et ce n’est point, commc'on l’a déjà fait, une banale réédition de classiques, fastidieux et compactes, que nous offrons au public. L ’esprit le plus moderne a préside 

à la composition de ce recueil, dontchaque page est un cher-d'œuvrel
Rejetant toute vaine tirade, tout travail de rhéteur forcément froid et stérile, — à l'écrivain choisi, nous avons surtout demandé l’œuvre sincère et vécue, celle 

où malgré les conventions du temps, il a mis le plus de son cœur et s’est montré le plus lui-méme.
Le livre ainsi composé ne doit donc pas seulement plaire à quiconque sait lire.
Il doit être unanimement accueilli comme la plus parfaite expression de l'esprri national ; reçu comme un ami au foyer do la famille ; placé dans la bibliothèque 

de la maison, comme la code même de la raison et de la vérité.
Qui pourrait refuser, d'ailleurs, de rire avec Molière, de s’enthousiasmer avec Corneille; de s’attendrir avec Racine ; de penser avec Pascal; de babiller avec Sévi* 

gné ; de raisonner avec Voltaire ; de philosopher avec Rousseau ; de railler avec Beaumarchais ; de badiner avec Marivaux ; de voyager avec Chateaubriand; de chan­
ter avec'Bérangér; d'analyser avec Balzac ; de réver avec Hugo ; d’apprendre avec Michelet ; d’aimer avec Musset; de soupirer avec Lamartine?...

Est-il,-aux Heures de tristesse, de plus grands consolateurs ; de plus charmants et de plus fidèles compagnons aux heures d’ennui?
Grâce aux efforts d’éxninenls littérateurs, l’art de lire et de réciter à haute voix est aujourd’hui devenu, pour la jeunesse intelligente, un agréable exercice, une utile 

distraction. Où donc nos studieux jeunes gens puiseraient-ils de plus attrayantes lectures, de meilleurs sujets de diction que dans cet ouvrage spécial, si propre à 
développer en même temps leur esprit et leur goût?...

L ’o u v r a g e  sera  co m p let én  lO O  L iv r a iso n s  à  i t»  cen tim e s  o u  en  SJO sé r ie s  à T2> ce n tim e s
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